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M. femenceau et des généraux italiens?: tête nue le g*' Peppino Garibaldi

Le Premier français reçu par le généraiL. commandant de corps d'armée

Nos lecteurs connaissent les brillants faits d'armes des troupesitaliennes qui combattent sur le front français. Tandis que l'armée du
général Dijz transformait en sanglante défaite l'offensive autri¬
chienne sur le Piave, les corps d'armée venus en France rempor'tarent eux aussi iïhe victoire à Bli«nv. "nrès *«{«.«. m

M. Glemenceau examinant]a
carte des opérations.ronh-P?* aUSS Un! vict0lr®à BU-nT. "P^s de Reims, et, passant à la '

v. ^ „ ^Ue' caPturaient dé nombreuxprisonniers et dumatériel. Lesphotographies que nous donnons ici représentent M. Clemenceau auquartier general italien, où il avait tenu à venir féliciter les vainqueurs,
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LES QUATORZE JUILLET DE 1871 à 1918

Toi VIL

LE 14 JUILLET toà/. — Après la ,mue, U président Gréry et M. Rouvr.r quittent Longehamp pour rentrer àr ''Elysée ' i
(Gravure de l'Illustration du 21 juillet 1887.)

La France entière célèbre aujourd'hui laFête Nationale qui commémore chaque
année, on le sait, la prise de la Bastille,

c'est-à-dire la première des grandes journées
de la Révolution où notre patrie, délivrée des
chaînes de l'esclavage, a établi d'une façon
indestructible les Droits de l'Homme et du
Citoyen.
Cependant ce ne fut pas immédiatement

après la chute de l'Empire que la Fête
Nationale fut officiellement célébrée. Depuis
1871 jusqu'à 1880, quelques grandioses ma¬
nifestations se déroulèrent bien à Paris, à peu
près vers la même époque de l'année, à
l'approche du 14 juillet dont les républicains
avaient fait une fête politique, mais sans que
l'une d'elle-; créât un précédent.
C'est ainsi que le 29 juin 1871, c'est-à-dire

quelques jours après la répression
de la Commune, une grande revue
fut passée à Longcliamp par le ma¬
réchal de Mac-Mahon, en présence
de M. Thiers. Cinq corps d'armée
prenaient part à cette manifesta¬
tion.
Le 10 juillet 1873, le maréchal

de Mac-Mahon présentait l'armée
de Paris au schah de Perse, Nass
er-Din, qui, ruisselant de pierreries,
passait sur le front des troupes cara¬
colant sur son cheval barbe Ek-Bolli.
Sous la présidence du maréchal,

on eut des raisons pour éviter tout
ce qui pouvait froisser les partis de
droite : le 14 juillet cessa — mo¬
mentanément, — d'être une fête
politique en 1878, ce qui n'empêcha
pas les quartiers populeux de la
capitale de le célébrer d'une façon
particulièrement brillante cette
année-là.
En 1879, M. Jules Grévy étant

devenu président assista pour la
première fois à une revue de Long-
champ, le 13 juillet, et le lendemain
Gambetta. président de la Chambre,
donnait une grande fête au Palais-
Bourbon,

C'est à partir de 1880 que le 14 juillet fut
célébré officiellement pour la première fois :
le Parlement venait de reconnaître définitive¬
ment cette date comme celle de la Fête Natio¬
nale. On profita de l'occasion pour remettre à
tous les régiments de France leurs nouveaux
drapeaux : dans une tribune édifiée spéciale¬
ment au milieu de l'hippodrome de Long-
champ, en face des tribunes des courses,
M. Grévy procéda à la remise des drapeaux et
étendards en présence des députations de
toute l'armée française. Le général Clinchant,
gouverneur de Paris, était à la tête de la
première députation.
Dès lors,, le 14 juillet fut attendu impatiem¬

ment par les Parisiens. En 1881, la revue de
Longcliamp et les réjouissances populaires
ne présentèrent aucun intérêt particulier.

Le 13 juillet 1882, ce fut l'inauguration du
nouvel Hôtel de Ville et la remise du drapeau
au bataillon scolaire de la Ville de Paris. En
1883, on profita de la Fête nationale pour
inaugurer le monument de la République de
Morice ; le soir, une fête vénitienne eut lieu dans
les jardins du Trocadéro.
Le choléra, qui régnait à Toulon et à Mar¬

seille, fit en visager unmoment la suppression de
la Fête Nationale en 1884 ; mais elle eut lieu
cependant et comporta notamment un grand
défilé des bataillons scolaires sur la place de
l'Hôtel de Ville. La fin de la journée tut mar¬
quée par de vifs incidents devant l'hôtel Conti¬
nental où des drapeaux allemands avaient
été arborés.
L'année suivante, en 1885, la revue des.

bataillons scolaires fut encore le principal
attrait de la journée qui fut particu¬
lièrement marquée par l'abondance
des accidents causés par les pétards
et les feux d'artifice.
Le 14 juillet 1886, les députations

de l'armée du Tonkin, et principale¬
ment les détachements des 12e et
13e d'artillerie de Vincennes, pre¬
naient part à la revue de Longcliamp.
En 1887, c'est la péçiode de bou-

langisme ; le 8 juillet, le général
Boulanger était parti à Clermont-
Ferrand malgré ses partisans qui
se couchaient sur les rails, à la gare
de P.-L.-M. Aussi la revue du 14 juillet
se déroule aux accents du refrain
populaire : « C'est Boulange ' Bou¬
lange ! qu'il nous faut ■> tandis que
les manifestants se promenaient,dans
les allées du Bois ue Boulogne, avec
leur chapeau boulanger, sorte de
bicorne en grosse paille bleue avec
cocarde, et leur petit pain fiché
au bout d'une canne en signe de
ralliemènt. De vifs incidents eurent
lieu lorsque le président Grévy et
M. Rouvier, président du Conseil,
quittèrent Longcliamp pour u ni fer à
l'Elysée : des sifflets impérui ifs leur
réclamaient le retour de l'Exilé de

EST BOULANGE! C'EST BOTLA NGE QU'IL NOUS FAUT!
es boulangistes au retour de j.ongchanip, le 14 juillet iSSy.

.- I 1 ., m Ml1 f1 îl/it .lf kf h
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DEVANT HAMEL : LES CANONNIERS ANGLAIS DANS LA FOURNAISE

Les Anglais ont célébré à leur manière l'Indépendance Day. Le
4 jpillet, ils ont attaqné et enlevé le village d'Hamel. Pour se battre
plus à l'aise au çours de cette chaude journée d'été, les canonniers

britanniques servant les gros obusiers étaient torses nus et n'avaientgardé que leur casque, encore plus pour se garantir des rayons dusoleil que pour se préserver des shrapnells et des balles de l'ennemi.
— 350 —
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Clertnont ! Très chargé fut ce
programme de la Fête Natio¬
nale en 1888 : le 13, ce fut l'inau
guration de la statue de Gam-
betta, élevée par souscription
nationale sur la place du
Carrousel; le 14, après la revue,
inauguration de la statue d'E¬
tienne Marcel, banc . des
maires au Champ-uc-Mars,
présidé par M. Carnot, et, le
soir feu d'artifice sur la tour
Eiffel dont la construction
atteint alors la seconde plate¬
forme ; et enfin, le 15, inaugu¬
ration de la statue du sergent
Bobillot.
En 1889, année de l'Expo¬

sition, la Fête Nationale est
troublée par de fréquentes
ondées. Le 14 juillet 1890,
avenue Marigny, en revenant
de Longchamp, le président
Carnot essuie un coup de
revolver tiré par un ancien garçon de cal
Martial Jacob, qui se prétend inventeur
méconnu. Une bagarre se produit devant
la statue de Strasbourg au cours de la¬
quelle M.Paulin Méry.de la Ligue des
Patriotes , est arrêté.
A la revue du 14 juillet 1896 assistait

Li-Hung-Chang, l'ambassadeur extraor¬
dinaire de Chine, quivenait d'être l'hôte
de Bismarck, à Friedrichsruhe. En 1898,
c'est le centenaire de Michelet, l'auteur
de l'Histoire de la Révolution française,
qui a lieu le 13 juillet au Panthéon et à
l'Hôtel de Ville, sous la présidence de
M. Félix Faure.
Les bagarres d'Auteuil avaient fait redouter

des incidents pour la revue du 14 juillet 1899,
la première passée par M. Loubet. Mais tout
eut lieu dans le plus grand calme et la foule se
contenta d'applaudir les Sénégalais de la
mission Marchand et leur chef.
Le 14 juillet 1900 vit les débuts du piqueur

de l'Elysée, Troude, qui succédait au fatneux
Montjarret ; une mission éthiopienne et la
municipalité de Prague assistèrent à la revue.
En 1901, les cyclistes du capitaine Gérard,

venus par étapes de Sedan à Paris, soulevèrent
l'enthousiasme des fidèles venus à Longchamp
« voir et complimenter l'armée française. »
Le 14 juillet 1902, M. Loubet décore le dra¬
peau des sapeurs-pompiers et le 14 juillet 1903,
pour la première fois, la revue est passée à
9 heures du matin au lieu dej l'après-midi :
la compagnie «boer » du 28e de ligne défile sous
les yeux du public qui ne devait plus jamais
revoir l'uniforme gris bleu et les larges cha¬
peaux.
En 1904, le bey de Tunis Sidi-Mohamed-el-

Hadj est aux côtés du chef de l'Etat dans la
tribune officielle ; en 1906, c'est le tour du roi
de Cambodge Sisowath,tandis que ses fameuses
danseuses et la mission annamite émerveillent
les badauds.
Le 14 juillet 1907 la cinquième arme dé-

luta à Longchamp : 'le dirigeai>le Patrie,
venu de Meudon, traversa l'hippodrome

dans toute sa longueur, tandis qu'en bas on
voyait devant les tribunes officielles, les che¬
mises rouges des Garibaldiens venus à Paris
avec le général Canzio, gendre du héros, pour
assister à l'inauguration du monument du
square Lowendal.
En 1909, les évolutions aériennes du Ville-

de-Nancy et du République enthousiasmèrent
les Parisiens. Ce fut au cours de cette revue que
le général Picquart, ministre de la Guerre, fit
une chute de cheval.
Le 14 juillet 1910, le roi Albert de Belgique

et la reine Elisabeth applaudissent les fusiliers
marins qui venaient de se distinguer lors des
inondations de Paris et qui devaient s'illustrer
autour d'Ypres et de Dixmude. Lors de cette
revue, M. Fallières décorait de la Légion
d'honneur le drapeau du ier régiment d'infan-1
terie coloniale et l'étendard du ier régiment
d'artillerie coloniale.
En 1911, M. Fallières remettait leurs dra¬

peaux aux 57 régiments d'artillerie de for¬

mation nouvelle : « S'il était
menacé, avait dit le chef d'.
l'Etat après avoir remis l'em¬
blème de la Patrie à chaque
colonel, vos soldats lç-défen-
draientpour la gloire de nos
armes avec la vaillance qu'ils
tiennent d'eux-mêmes et des
générations qui les ont pré¬
cédés ! >>

Le bey de Tunis Sidi-Moha-
med-es-Naccur ; le ministre
marocain El-Mokri, et l'ex-
reine deMadagascar Ranavalo
assistaient à la revue du
14 juillet 1912 où eut lieu la
présentation des nouveaux
uniformes : les cinq compa¬
gnies du 28e d'infanteriemon-
trèrent aux Parisiens la tenue
réséda et le projet Détaillé
avec la bourguignotte ; les
fanfares de cavalerie avec les
crinières blanches, les gants à

ci ispin et les tlammes des trompettes dessinés
par le peintre Georges Scott, eurent l'appro¬
bation du public. Le président de la Répu¬
blique remettait entre les mains du lieu¬
tenant-colonel Voyer le drapeau des
troupes de l'aéronautique.

En 1913, sous la présidence de
M. Poincaré, ce fut la revue de nos deux
armées métropolitaine et coloniale. De
toutes nos colonies, des détachements de
troupes indigènes : tirailleurs algériens,
sénégalais, annamites, sakalaves, spahis et
cavaliers soudanais, étaient venus pour
assister à la grande parade militaire au

cours de laquelle le président de la République
remit quarante drapeaux dont celui de la
gendarmerie. On se rappelle encore l'accueil
enthousiaste fait par la capitale aux tirailleurs
qui défilèrent sous les ordres du général
Gouraud.undes héros de la guerre actuelle.
Enfin le 14 juillet 1914, M. Poincaré re¬

mettait à Longchamp la grand-croix de la
Légion d'Honneur au général Joffre et au
général Ai chinard en même temps qu'il déco¬rait plusieurs autres officiers et qu'il donnait
leurs drapeaux à huit nouveaux régiments de
l'artillerie lourde et du génie.
Depuis, Longchamp est resté désert.
Le 14 juillet 1915, ce fut la translation des

cendres de Rouget de l'Isle aux Invalides,
mais il n'y eut pas de revue. En 1916, on se
rappelle la traversée de Paris par les contin¬
gents alliés joints aux régiments territoriaux
de la garnison de Paris, qui, des Champs-
Elysées à la place de la République.suivirent les
grands boulevards sous une pluie de fleurs.
Enfin, l'an dernier ce fut l'apothéose des dra¬
peaux décorés, et le peuple de Paris acclama
ces glorieux emblèmes qui, après avoir été
salués à la barrière du Trône par le président
delà République, allèrent touss'inclinerdevant
le Lion de Belfort, symbole magnifique de
l'héroïsme-et du courage d'un peuple qui veut
vivre libre.

Henry Cossira.

LA PREMIÈRE REVUE DU 14 JUILLEI a
LONGCHAMP. — Le 14 juillet 1880, le prési¬
dent de la République, M. Grévy, remet les nou¬
veaux drapeaux aux régiments de l'armée

française. (D'après l'Illustration.)
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FETICHES ET FANTOCHES : NÈNETTE ET RINTINTIN

Rambois, quatre ans de guerre presque,
territorial d'un groupe de travailleurs. Il a
quelquefois reçu des marmites et a vécu sur¬
tout une vie déplorable, rapport à son âge
— quarante-cinq ans ! —- à son état—notaire
à Saint-Flour. — Son moral a pu être abattu
par des espoirs sans lendemains et des illu¬
sions sans causes.
félicie, Parisienne sans plus, vingt-cinq

ans, 133, rue Notre-Dame-de-Lorette. Elle a
fait connaissance de Rambois par une
annonce de journal qui réclamait des mar¬
raines. Elle était et peut-être est-elle encore

sténographe-dactylographe. A la première
permission qu'il devait aller passer à Saint-
Flour, ce célibataire de Rambois est resté à
Paris. Tout s'arrange entre une marraine
et un filleul qui se flatte d'avoir souffert;
ils se sont trouvés des sympathies électives.
Si bien que Rambois, aux autres permis¬
sions, a continué à dédaigner Saint-Flour ;
il s'attarde à Paris qui, même à l'heure
qu'il est, garde de l'attrait et des charmes.
C'est ainsi que Rambois débarqua d la gare

de l'Est, monta l'escalier et tomba dans les
bras de Félicie qui l'accueillit comme il faut.

Félicie. — Mon chéri ! Mon promis !
Mon filleul ! Mon poilu, toi !
Rambois. — Ma petite fille ! Ma payse !

Ma promise! .Ma marraine ! Ma poule !
Fei.icie. — Tu ne peux pas t'imaginer

à quel point je suis heureuse de me re¬
trouver près de toi !
Rambois. — Blottis-t'y pour te protéger!
félicie, étonnée. — Me protéger? de

quoi?
Rambois, supérieur. — Crois-tu que je

sois sans lire les journaux ! Je sais que tu es
brave : mais je sais aussi que tu vis sous
les gothas et autres Berthas.
Félicie. — Tu penses à ça ! Mais nous,

on s'y fait pour ne pas s'en faire.
Rambois» — Je vois bien que tu es toute

pâlotte d'avoir passé tes nuits à la cave.
Félicie. — A la cave ! Pourquoi?
Rambois. - - A cause des Berthas et des

gothas, parbleu !
Félicie, éclatant de rire. — Si tu penses que

je descends !
Rambois. — Tu ne te planques pas?
Félicie. —- Mais non, mon chéri !
Rambois. — Je trouve d'un courage inutile

de risquer sa vie.

NÉNETTE ET RINTINTIN, par POULBOT
(Extrait d« La B aïo: tnatte.)

Félicie, — Le front, ça doit être en pro¬
vince ! Tu te fais des idées !... Je ne risque
rien du tout !
RamboK, mélancolique. — Jè sais ce que

sont les bombes et les obus ; crois-en quel¬
qu'un qui n'en est pas encore mort !... Je te
donne l'ordre de te mettre à l'abri !
Félicie — Je t'aime bien, mon chéri,

mais je suis sûre que je te désobéirai... Tu ne
me vois pas descendre du cinquième avec
ma lampe pigeon et rues bigoudis!

Rambois. — Ta vie m'est plus chère
que tes frisettes. Renonce aux bigoudis :
A lacave ! A la cave !
Félicie. — C'est une idée de soldat que

tu as là... (Elle l'embrasse.) Je te jure que
nous ne risquons rien : nous avons trouvé
beaucoup mieux.
Rambois. — Je ne crois pas aux sacs

de sable !
Félicie. — Moi non plus, mais je

crois aux fétiches !
- Rambois. — J'aimerais mieux un para¬
tonnerre.
félicie, vexée. — Ce n'est pas parce que

tu n'as pas la foi que tu dois t'appliquer à
rendre les autres incrédules. Ne blague pas

les choses sérieuses! Si jè te disais ce qui nous
protège, tu n'y croirais pas !
Rambois. — Une sape?
Félicie. — A l'arrière on manque de génie.
Rambois. — Un tank?
FéLicdî. — Nous ne sommes pas des héros !
Rambois. -— Tu te fais marcher !
Félicie - Pas encore ! (Elle sort de son

corsage, gentiment évasé, deux petites pelotes
de latiu J'u ont l'apparence de minuscules
marionn'ttes jaunes et vertes ) Regarde ça !
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Rambois. — Un essuie-plume ?
Féucie.— Nénette et Rintintin !

Nénette et Rintintin qui auront de¬
main un fils qui s'appellera Bou-
doudou !
Rambois, inquiet. ■— Décidéinen'

le bombardement vous a beaucoup
fatigués !... (Tripotant les deux petites pelotes de laine.
A quoi ça sert ce truc-là?
Féucie. — A nous donner confiance.
Rambois, - désarmé. — Ben mince !
FÉUCJE, timidement. — J'en ai fait deux pour toi...

Même si tu n'y crois pas, tu les
prendras, dis? J'y crois, moi! Il me
semble que situ lesportes là... dans
ta poche, cachés si tu as honte,
il me semble que je serai plus tran¬
quille.
Rambois, haussant les épaules. —

Il ne t'en faut pas beaucoup. S'il
ne fallait que ça pour ne pas être
bigorné !
Féucie. — Il fallait surtout

y penser ! (Elle veut les épingler sur
la capote bleue du territorial.) Mets-
les sur ton cœur... et même, si ça
te fait sourire, tu souriras en pen¬
sant à moi.
Rambois, se dégageant. — Tu es

bien gentille, mais j'ai le sens du
ridicule : ce ne sont pas ces deux
rigolos-là qui me défendront des
éclats.
FÉUCIE. — Je te dis que si !
Rambois, haussant les épaules. —

Pourquoi?
Féucie. — Parce que j'y crois.
Rambois. — S'il suffisait de croire
Féucie. — On est si malheureux

plus à rien.
Rambois, les fétiches aux doigts.

— Veux-tu que je te dise? Ces
machines-là ça a l'air d'être la
fourragère des froussardi >

Féucie, se contenant. — Pour¬
quoi dis-tu ça? Ce n'est pas une
fourragère, ce n'est pas une déco¬
ration, ce n'est même pas un em¬
blème ; c'est un petit flocon de laine
ridicule et charmant; c'est l'esprit,
c'est la gouaille de Paris. Ce n'est
rien : c'est Nénette et c'est Rintin-

quand on ne croit

tin ! Deux gosses de la
rue, du hasard, deux
gosses! Regarde! une
bouche fendue, deux
points qui sont les

yeux, un nez, — figure-toi ! —
lans lequel il doit pleuvoir !
Deux gamins de chez nous
qui se précipitent après le
gros: baoum !:.. pour ramas¬
ser les morceaux d'obus dans
les trous; deux insouciants qui
se moquent des bombardements
tapageurs et inutiles ; deux
mornes qui n'en sont pas aux
revanches cruelles, — Nénette
et Rintintin qui ont la certi¬
tude qu'ils gardent Paris ! —

i
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Et je vais te dire pourquoi ! Parce
qu'ils sont les enfants du pavé
— comme Gavroche, — parce
qu'ils Sont nés ici et ne sau¬
raient vivre ailleurs, — et sont
tranquilles, éperdûment tranquilles
parce qu'ils sont sûrs qu'entre eux
et les autres — les Boches ! — il
y a des régiments bleus, serrés, san¬
glants, rageurs et merveilleux: les
régiments de tous les papas, de
tous les maris, de tous les fils et de
tous leurs pères qui sont entre
Paris — Paname ! — et la ruée des
Prussiens tristes et entêtés; ces régi¬
ments qui, sous le canon, les obus
et les balles, ne reculent pas d'une
ligne et dressent l'obstacle vivant,

solide et imprévu de leurs poitrines, devant
les imbéciles qui viennent de si loin et qui
ne comprennent pas ! Nénette et Rintintin, ce
sont deux loupiots de France qui font la
nique et des pieds de nez aux idiots qui
ne savent que crier : « Nach Paris ! Naeh
Paris ! » Qu'ils y viennent ! Nénette et
Rintintin sont là ! et c'est derrière la
dernière barricade que Nénette passera
la dernière cartouche à Rintintin. Et si
vraiment, toi, Hippolyte-Alcide Rambois,
soldat de la grande guerre, tu ne com¬
prends pas ce que peut être un fétiche com¬
posé de deux fantoches, si tu ne saisis pas
toute la sublime gaminerie de ces deux floches
de laine qui ne sont que le symbole de
notre confiance, c'est vraiment que ton
moral est bien bas !
Rambois, sans conviction bien qu'il com¬

mence à être convaincu. — Ça va bien ! N'en
fais pas un plat... Epingle-les sur ma capote
qui en a vu bien d'autres.
Féucie. — C'est pour toi qu'ils protègent

Paris, héros de Saint-Flour ! et c'est une fleur
de Paris que je pique sur ton
cœur.

Rambois. — On les aura !
Féucie, épinglant tes deux

bonshommes. — Bien sûr ! Tu les
auras... sur la poitrine... Nénette
et Rintintin...

Nénette et Rintintin protègent Paris des fureurs de Rertha (Delaw.) Robert Dieudonné.

la chute héroïque du plémont

e 8 juin, au soir, le Piémont était tenu par un

L régiment de cuirassiers, deux bataillons surle massif, un en réserve au hameau de Belval.
On sait que le Piémont s'élève entre deux cou¬

loirs, dont l'un venant de Lassigny à l'ouest passe
entre le parc du Plessier-de-Roye et le Piémont,
l'autre venant de Thiescourt passe à l'est, entre
'e Piémont et le bois,
montueux de Marcot-
Thiescourt. Ces deux
couloirs se rejoignent au
sud, entre Belval et le
Piémont qui émerge en
calotte ronde et séparée
de partout des autres
crêtesde la région autour
du massif de la ferme
Sainte Claude.
Le 8. à 2.1 h. 45, un

bombardement intense
commença, mélangé
d'obus explosifsetd'obus

toxiques, les explosifs tombant davantage sur
l'infanterie, les toxiques sur l'artillerie.
Deux grands boyaux rattachent le bastion

avancé du Piémont aux crêtes du sud. L'un relie
le Piémont à Belval, fermant le couloir de l'ouest
vprs le Plessier et Lassigny, l'autre relie le Pié¬
mont au Marais, fermant le couloir de l'est vers
thiescourt. Le premier s'appelait la tranchée de
Belval, le second le boyau des Boucaudes.
Le 9, à 2 h. 30, après deux heures trois quarts

de préparation, les Allemands attaquent en masse
les pentes du Piémont. Nos organisations sont
bouleversées, nos mitrailleuses presque toutes
détruites, les défenseurs gênés par les gaz. Les
Boches s'avancent dans la fumée. Les pentes nord
tiennent bon, celles de l'est aussi. Mais le Boche
progresse dans la trouée de Thiescourt. A 4 h. 30,
il aborde les Boucaudes. Il y est repoussé sur le
champ par des feux de grenades etdemitrailleuses.
A 7 h. 50, la situation devient aussi critique à

l'ouest. L'ennemi a pris le Plessier, le château et
le parc. Il s'avance vers Belval. Les cuirassiers
qui défendent la tranchée de Belval prennent sous
leurs feux la route de Belval à Lassigny et les
débouchés du parc. Ils massacrent les Boches.
Ceux-ci s'acharnent en assauts répétés et continus.
I.a poignée de braves qui tient là les reçoit sans

Cavaliers se rendant aux lignes.
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fléchir jusque vers 14 heures. Enfin, ils dispa¬
raissent submergés.
Les difficultés du ravitaillement empêchent

d'alimenter le Piémont. Dès la matinée, les muni¬
tions manquent. Les messages qui parviennent au
régiment font preuve du plus beau moral : « Nous
n'avons plus de munitions, mais nous tiendrons
quand même. » Du sommet du Piémont arrivent
ces mots : « Nous tenons toujours t>, et ceux qui
s'y défendent pensent à leurs camarades de l'arrière.Ils les avertissent que des colonnes ennemies
marchent sur Cary,
A 12 h. 05, le Piémont est complètement en¬

cerclé. A 12 h. 35, un dernier message en part. Il
ne contient qu'un mot : «Le colonel ne peut que
répondre à ces intrépides : « Nous vous saluons,
héros! » Ils avaient l'ordre de tenir, fis l'ont exé¬
cuté pendant neuf heures, jusqu'au bout.
bn seul en est revenu, un maréchal des logis

qui a regagné nos lignes après deux jours passéschez l'ennemi. Il est le témoin vivant des effroya¬bles pertes que le courage des défenseurs duPiémont a coûtées à l'ennemi.
Le Piémont pris, la ligne de défense se trouvait

rejetée en arrière. Les coureurs qui portaientl'ordre de repli aux défenseurs des Boucaudes quitenaient toujours ne parvinrent pas tous. L'un
d'eux fut tué. La section
où il se rendait avait
perdu son lieutenant et
était commandée par ses
deux sons-officiers. Ces
derniers virent leurs voi¬
sins de droite et de gau¬
che se retirer, mais ils se
refusèrent à partir sans
en avoir reçu l'ordre.
L'histoire de la chute

du Piémont a presque
la grandeur de celle du
fort de Vaux,



Jai vit.

L'HOMMAGE DES AMÉRICAINS A STRASBOURG

Après la grandiose cérémonie qui se déroula, le 4 juillet, au pied
du monument de "Washington, les troupes américaines et les détache¬
ments français défilèrent par la nouvelle avenue du Président-Wilson,
l'avenue Montaigne et les Champs-Elysées, pour venir jusque sur la
place de la Concorde, noire de monde, incliner 'eurs drapeaux deva it

la statue de Strasbourg. Ce geste voulu des soldats du Droit, au jour
anniversaire de leur indépendance, a souligné une fois de plus aux
yeux du monde la déclaration du président de la République des
Etats-Unis, affirmant qu'il n'y a pas de paixpossible tant quel'Alsace
et la Lorraine ne seront pas délivrées et rendues à la mère-patrie.

353 —



LA dernière avance ennemie en Cham- Ou*.pagne a suscité chez de nombreux ^ ^Parisiens la crainte d'un bombarde- W"ment éventuel de la capitale. Sans vouloir Aà
anticiper sur les événements, il semble ||bien permis d'envisager la question de ^sang-froid et sous toutes ses faces. 1
Deux hypothèses se présentent natu- «Tellement à l'esprit : ou bien l'ennemi peut

avancer son front vers Meaux et Com-
piègne, ou le front restera stationnaire.
Dans le dernier cas, la distance mini¬

mum à la capitale est encore de 70 kilo¬
mètres. Le Boche ne peut sérieusement
espérer installer des pièces lourdes près
du front; il lui faut 1111 recul d'une quin¬
zaine de kilomètres ; la distance devient
donc de 85 kilomètres environ ; et nous
voilà revenus aux conditions du tir
réalisées par les grosses Berthas tirant sur
Paris ces temps derniers : il lui faut des
pièces nombreuses du genre de celles que
nos artilleurs lui ont déjà démolies.
Un tir à longue portée, de 80 à 100 kilo¬

mètres, n'est pas précisément un tour de
force, puisque, en réalité, aucun élément

nouveau n'entre en jeu,

«naisfaut-il encore pos¬
séder les engins néces¬
saires. Or, les silences
intermittents prou¬
vent que les Alle¬
mands n'ont pas, à
l'heure actuelle, à leur

iisposition, un gros con-
ngent de super-canons,
s peuvent en fabriquer ;
•tre sont-ils en train de le
'heure actuelle. Soit, mais
des Berthas demandent

e fort long, les trucks ou
es sur lesquels ils sont

posés constituent un travail délicat
et il n'est pas exagéré d'admettre queplusieurs mois sont nécessaires pourréussir à bien une opération d'une telle

envergure.
On pourrait répondre à ce raisonnement

que les Boches n'ont guère mis plus de
quatre semaines à remplacer les trois super-canons mis à mal par les artilleurs et les
aviateurs français. Présentée sous cette forme
la thèse n'est pas soutenable ; les Allemands
n'ont pas refondu leurs canons, ils se sont
contentés de les retuber ; c'est là une opérationrelativement facile et qui consiste à agrandir
au tour l'aine de la pièce pour lui substituer
un tube intérieur qu'enveloppe l'ancien canon.

SI LES BOCHES INSTALLAIENT DEUX OU
TROIS BATTERIES DE SUPER-CANONS...
Mettons les choses au pire et supposons que

nos ennemis parviennent à installer deux ou
trois batteries de super-canons tirant entre
85 et 120 kilomètres ; il n'y aurait là rien
d'effrayant.
Afin d'obtenir une vitesse initiale de

1 600 mètres nécessaire
pourpropulserl'obus

à grande distan-
î A. ce, ril faut ré- /t

duirelagros- /I
seur du pro- /jectile et c'est / M,

la raison pour I
laquelle les Bo- l f|Èclies ont choisi \ «p[y un calibre compris Y%

entre 20 et 25 cen- Y*
V timètres seulement. Un \MB tel engin supporte au dé-

part, et dans la piècemême,
«les pressions formidables; d on
nécessité dé donner à ses parois
une épaisseur relativement gran-de; conséquence, la cavité destinée

m à recevoir l'explosif est faible. Lesm obus des Berthas ne contenaient

SI PARIS ÉTAIT
INTENSIVEMENT
BOMBARDÉ.

Par TABBÉ MOREUX



La bénédiction des drapeaux.

Le Président delà République s'est rendu, le22 juin, sur le front
où il a remis des drapeaux offerts par Paris, Verdun, Belfort et
Nancy à la première division de l'armée polonaise. En même temps

Les tirapeuùx offerts par Pans. Verdun. Bel/orC et Nancy

M. Poincaré a décoré de la Croix de Guerre le fanion des volontaires
de Bayonne qui, nous l'avons dit, fut le noyau de cette armee qui
combat aujourd'hui pour la restauration de la Pologne indépendante.

LA REMISE DES DRAPEAUX A LA PREMIÈRE DIVISION POLONAISE

lai VU

sont variables ; et
enfin et surtout :

usure rapide des
pièces mises en jeu.
Même pour détruire
un aeulquartierd'une
ville, un lot défini
d'immeubles, l'artil¬
leur devrait toujours
avoir à sa disposition :
1 "unepièce neutre ;
2° des moyens de
réglage. La pluparl
du tinps ces deux
con itions ne sont

pas et ne peuvent
pas être remplies
La première exi
gérait un matériel
d'une richesse in
sensée. Vous figu¬
rez-vous le nombre
de pièces lourdes
qu'il faudrait aux
Allemands pour
battre une surface
aussi grande que la
ville de Paris, c'est-à-dire une ellipse dont le
grand axe atteint 12 kilomètres ! Il est très vrai
que le but est facile à saisir, mais, encore une
fois, sans nier qu'il y ait des dégâts considéra¬
bles à regretter, je soutiens que le tir sera
loin d'être efficace en raison de la mauvaise
répartition des coups qui ne s'adresseront pas
aux mêmes points.
Quant aux moyens de réglage à employer,

la guerre actuelle nous a montré qu'un seul est
à envisager : le réglage par avions. Là encore
ce !lu?Xeu est inutilisable. Sans compter sur
les difficultés inhérentes à une liaison entre
avions et batteries séparés par un intervalle

ALLEMANDS AMtXAN I ■' K LES LIGNES LES CAISSONS ET LÉ TRAIN DE COMBAT ll'uNE DE LEURS GROSSES
PIÈCES QUI BOMBARDÈRENT AMIENS, S'ACHARNANT NATURELLEMENT SUR LA CATHÉDRALE.

(D'après le Woc!ienschau.)

de 40 kilomètres, il faut admettre que notreaviation et nos tirs de barrage ne laisseraient
à nos ennemis aucun répit.

DUNKERQUE, ARRAS, REIMS, BOMBAR¬
DÉS DEPUIS QUATRE ANS, SONT TOU¬

JOURS DEBOUT

Ainsi, de quelque côté qu'on envisage le
problème, il est évident que le bombardement
d'une ville comme Paris ne peut être assimilé
à ceux déjà connus de Dunkerque, de Nancy
ou de Reims. Les cas sont très différents.

ennemi étant de¬
puis quatre ans à
quelques kilomè¬
tres de Nancy.
Quant aux deux
autres villes dont
il ne peut appro¬
cher, pourquoi sont-
elles encore debout ?
pourquoi les dégâts
causés sont-ils insi¬
gnifiants?Tout sim¬
plement parce que
les Allemands ne

possèdent pas un
nombre suffisant de
pièces à longue por-
tée pour entretenir
un feu nourri et
efficace.
Dès lors, de quel

droit supposer
qu'ils soient à
même d'entreprei -
dre une tâcbe a -

trement onéreuse- c t
difficile? Le Boche

parvint-il même à installer quelques batte tes
de pièces lourdes à 40 kilomètres du front, les
résultats seraient vraiment grotesques en
comparaison du champ d'action qu'il se pro¬
poserait.
Parisiens, rassurez-vous : la capitale n'est

pas à la veille d'être menacée de destruction.
Avant que les Allemands aient le temps
matériel de construire une armée de super¬
canons, nos poilus, aidés par nos alliés, les
auront boutés hors de France.

Abbé Th. MorEux,
Directeur de l'Observatoire de Bourges.
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Red Cross Américaine.

:Hn' <-*• «

Les soldats américains défilent place de la Concorde, devant l'hôtel de la Red Cross Américaine.

v
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FÊTE DE L'INDÉPENDANCE DAY A PARIS

»«w«E»â^5g8ëî

Devant la statue de Washington.

Place de la Concorde après la dislocation du cortège

. Devant la statue de Strasbourg.

La journée du 4 juillet 1918 restera une date historique : cellede la fête de la Liberté des Peuples Ce jour-là, Paris, ardent etfraternel, a voulu donner l'accolade avant le combat aux beaux sol-

its venus de si loin pour souffrir et pour vaincre
>ude à coude, cœur à cœur, avec nos vétérans. Cette Le Président Wilsnn

5H:fï

L'estrade officielle pendant tes discours, place dfléna.

battaitplace d'Iéna, près delà statuede Washington,
comme il vibrait lorsque les guerriers transatlantiques

et les rudes coloniaux traversèrent l'immense place de la

Concorde pour passer devant le monument de Strasbourg vers lequel
vont, en pèlerinage, les vœux de tous les opprimés. Les Allemands
n'ont certainement pas été les derniers à comprendre la leçon.

Les nurses de la
Rue Pierre-Charron, les mutilés assistent au défi

i
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LE SECRET de BRANDT, L'ESPION
ROMAN INEDIT DE DOUGLAS NEWTON
(Adapté et traduit de l'anglais, par A bert Houlsard.i

SU TETE. SANS CEINTUFON. PHILLIFl' DONNAIT BIEN

L'IMPRESSION D'UN FLANEUR QUI VIENT PRENDRE
L'AIR, ET RIEN DE PLUS...

CHAPITRE VI

Fiez-vous à moi, M'sieur, répartit Cuddaveç assurance. Je les volerai ces sales
Boches ; ils seront persuadés que nous

filons sur Ciewe alors que nous filerons à
Thorpwold en moins d'une heure et demie.

— Je vois que vous la connaissez, mon
ami ; vous êtes né malin, approuva Phillip.
Et, s'ils essaient de nous arrêter, que ferez-
vous ?
— Même s'il me fallait culbuter le tacot,

répondit le chauffeur à voix basse, afin de
n'être point entendu de son patron, même
s'ilmefallait culbuter le tacot, je leur passeraisdessus. Ces crapules ne m'arrêteront pas, ni
eux, ni personne, — à moins d'un ordre de
vous, M'sieur, bien entendu !

— Vous avez l'âme d'un vrai Romain,
Cudd. Vous roulerez jusqu'à ce que ça casse !
Alors tout va bien.
Thorold venait d'installer l'infirmière dans

le tonneau de la voiture et se disposait à
s'asseoir près d'elle lorsqu'il demanda à l'offi¬
cier :

— Prenez-vous place à l'arrière, mon cher
ami?
— Non. Jimmy, ni vous non plus d'ailleurs,

répartit Phillip— du moins pour le moment,
ajouta-t-il quand il aperçut la mine décon¬
fite du malheureux chimiste.

— Bon, bon ! soupira Thorold rassuré.
Qu'est-ce qu'il y a donc de nouveau?
Phillip retira sa casquette et son ceinturon

et les déposa dans le coffre de la voiture.

(i) La première partie de ce roman a paru dans le
"* i-jv-

— Mais vous ne pouvez pas sortir comme
cela ! Et les règlements, qu'en faites-vous
donc ?
Laissant sans réponse cette question de son

ami, l'officier se tourna vers le chauffeur
et lui expliqua :

— Quand votre patron agitera la main
mettez votre machine en marche, Cudd, et
dirigez-vous vers M. Thorold d'abord, vers
moi ensuite ; tout cela sans perdre une seconde.
Maintenant vous y êtes, Jimmy? Eh ! bien,
allons-y !
Lorsque les deux amis eurent atteint

l'angle de la maison, l'officier fit signe à son
compagnon de s'arrêter.

— Voilà votre poste, mon vieux Jim,
lui dit-il. D'iciVous pourrez surveiller l'entrée.
Moi, je m'en vais baguenauder à la porte.
Quand je sortirai mon etui à cigarettes, vous
ferez signe à Cudd qui vous prendra au
passage. Vous aurez soin, en montant dans
la voiture, de me laisser la porte grande ou¬
verte : avec ma jambe blessée, il me faut
d'autant plus de place pour évoluer que
Cudd devra démarrer en vitesse. Mon étui
à cigarettes ! vous n'oublierez pas, j'espère?

Ces recommandations faites, Phillip s'ache¬
mina à pas lents vers le portail de l'Usine.
Nu-tête, sans ceinturon, il donnait bien
l'impression d'un flâneur qui vient prendre
l'air et rien de plus. L'individu qui se tenait
nonchalamment appuyé contre le mur d'en
face et lisait son journal du soir le prit sans
aucun doute pour cela. Il regarda l'officier,
agita machinalement son journal et reprit
sa lecture.

Phlilip se détira avec paresse et bâilla
Il n'avait pourtant point sommeil. Il étail
même si éveillé qu'il put, lorsque l'homme
au journal agita la feuille, embrasser d'un
coup d'oeil un tableau qui, en apparence,
ri 'avait rien que de banal ; le sujet principal
en était un gros camion attelé de deux grands
chevaux et dont le cocher, très haut perché,
somnolait sur son siège.
Camion ordinaire ? Cocherquelconque ? Hum!

pas tout à fait. Lorsque l'officier avait fait
son apparition, le conducteur s'était sou¬
dainement réveillé, mais le remuement dq
journal du soir avait produit sur lui un effet
magique et l'avait replongé dans, sa demi-
sommolence.
Phillip considéra le camion et évalua rapi¬dement l'espace qu'il laissait libre sur la

route. Puis, après avoir bâillé de nouveau,
il alla tranquillement se poster à la sortie de
l'usine, de telle sorte que Cudd fut obligé,
en prenant son virage, de passer au large du
camion. Cela fait il sortit de sa poche son étui
à cigarettes.
La bonne voiture que celle de Thorold !

Démarrant sans bruit, elle franchit les portesde l'usine avant que le flâneur n'eût l'idée de
jeter son journal à terre ; prit son virageavant que le cocher haut perché ne vit
tomber cette feuille ; recueillit Phillip et
croisa le camion au moment précis où, sur
la route, les deux grands chevaux se mirent
à danser la gigue, follement.
Quelques instants plus tard, l'officier,

s'étant retourné pour prendre sa casquette
et son ceinturon, vit ce qui s'était passé.

— Regardëz donc ce que nos adversaires
avaient préparé à votre intention, dit-il à
ses trois compagnons.
Ceux-ci -regardèrent derrière eux et aper¬

çurent. complètement retourné, le camion
couché au travers de la chaussée. Les deux
chevaux ruaient, l'un à terre, l'autre debout,
et des caisses d'emballage jonchaient le sol
comme feuilles d'arbres au vent d'automne.

— Ouf ! soupira le chimiste, voilà qui nous
aurait bloqués pour unmoment.

— Ou qui nous aurait littéralement aplatis,
nota Phillip. Ah ! certes, non, ces gens-là
re sont pas des amateurs ! Et nous n'en
sommes encore qu'au premier barrage.

L INDIVIDU QUI SE TENAIT NONCHALAMMENT APl'UYI
CONTRE LE MUR D'EN FACE ET LISAIT SON JOURNAL

LE PRIT SAMS DOUTE POUR CELA...

L'auto avait gagné la plaine où elle roulait
à grande allure. En apparence elle s'éloignaitde la route directe de Thorpwold, mais ses
voyageurs savaient parfaitement que Cudd.le roublard, les ramènerait, par de petits che¬mins détournés à travers les marais, à la
petite ville qui se mirait dans la mer.

nee

Il était cinq heures du soir ; la belle jour-ée d'été, claire et ensoleillée ! A l'allure
où la voiture filait et selon les calculs de
Cudd, 011 devait arriver à Thorpwold quel¬
que temps avant le déclin du jour, ce quipouvait permettre aux explorateurs de bien

topographie
reconnaître aisément la demeure de Brandt.

se pénétrer de la aie des lieux et de

En revanche, ainsi que le fit remarquer Tho¬
rold, cela pouvait aussi les exposer à être
vus par ceux qui savaient que l'espion avaithabité là et qui avaient de sérieux motifs
pour surveiller étroitement sa maison.

— Avez-vous une carte du pays? demanda
Phillip, qui se leva afin de se mieux faire
entendre du chauffeur.
— Oui, dans la sacoche, près du volant
— Eh ! bien, ralentissez ' un peu, Cudd,

et passez-la moi. Vous dites que vous con¬
naissez très bien la route?
— Je la suivrais en dormant, répartit lechauffeur en tendant à l'officier la carte

que celui-ci se mit à examiner avec soin.
Il était loisible au chimiste d'en faire autant,
mais il jugea préférable de contempler Cecily!Il seremémoraitsoudainementtout ce qu'avaitfait l'infirmière et se sentait incapable de luicacher plus longtemps son admiration.
— Vous ne vous sentez pas trop fatiguée,Miss Baistain? lui demanda-t-il d'une voix

attendrie.
— Fatiguée? non! Je suis comme électrisée.
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REGARDEZ DONC CE QUE NOS
ADVERSAIRES AVAIENT PRÉ¬
PARÉ A NOTRE INTENTION, DIT
PHILLIPP A SES AMIS... AH

CERTES NON, CES GENS-LA NE
SONT PAS DES AMATEURS I

Les aventures ont quelque chose de pas¬
sionnant qui me fouette les nerfs. Je
me sens tout à fait entrain, tout à fait
disposée, capable de forcer des citadelles,
de tuer beaucoup d'Allemands et de par¬
courir des centaines de milles. J e me sens
forte, courageuse, puissante, mais pas
fatiguée du tout.

— Vous êtes absolument irrésistible
lit Thorold qui ne plaisantait qu'à
moitié. Vous avez joué superbe¬
ment votre rôle ! Vous avez folle¬
ment été brave.

-— Si je l'ai été, répliqua l'in¬
firmière se grisant de ses propres
paroles, je l'ai été parce que je ne
pensais pas l'être. Il me semblait
que j'accomplissais ma tâche quo¬
tidienne.
— C'est toujours comme cela !

remarqua Phillip sans lever les
yeux de dessus sa carte.

— Vous dites? demanda Tho¬
rold.

— Je faisais une simple cons¬
tatation, en passant. Elle ne mérite
pas > otre attention que je vous
prie de réserver à la petite carte
que j'ai dans les mains et au plan

\ que j'ai dans la tête. Primo : nous'
tenons pour acquis que faire une
entrée triomphale dans Thorpwolci avec
cette auto, superbe en vérité mais trop
facile à reconnaître, ne pourrait offrir
que des désagréments, Secundo : nous
tenons également pour acquis que nous
devons nous introduire dans la place
par petits paquets et sans donner l'éveil
Tertio : ce qu'il y a de mieux à faire pour
atteindre ce résultat est de laisser votre voi¬
ture en un lieu convenablement abrité et
suffisamment écarté pour échapper à tout re¬
pérage de l'ennemi. Cela fait, nous entrerons
en ville pedibus cum jambis, non sans étudier
avec soin la topographie du terrain de ma¬
nœuvre. Ces divers points établis, revenons
à la carte pour y déterminer notre base stra¬
tégique. Grâce à la science de notre très com¬
pétent service d'état-major, il ne m'a pas été
difficile de la découvrir. La voici !
Et l'officier désigna du doigt un point

âui parut à ses compagnons sensiblementistant des premières maisons de Thorpwold.
— Cet endroit est bien éloigné, objecta

Thorold. Nul bon chemin ne nous y conduira
et je ne vois en partie aucune route directe
qui mène à la ville. Votre base stratégique
est vraiment trop écartée du théâtre des
opérations. Il en résultera pour nous une
gêne et un retard.

LES DEUX CHEVAUX RU AIENT, . L'UN A TERRE, L'AUTRE
DEBOUT ET DES CAISSES D'EMBALLAGE JONCHAIENT LE SOL

COMME FEUILLES AU VENT D'AUTOMNE.

Un sourire ironique plissa les lèvres de
Phillip ; le chimiste s'en aperçut, aussi ajouta-
t-il :
—- C'est une simple opinion que je formule ;

après tout, vous ferez comme bon vous sem¬
blera.

— Très intéressante votre opinion, Jim-
mv ! Je vous jure que je suis enchanté que
vous l'ayez formulée, car vous avez ainsi
achevé de me convaincre de l'excellence de
mon choix.

- De l'excellence? De la bizarrerie, vous
voulez-dire, mon cher ami !

— La guerre, voyez-vous, mon bon Jim,
c'est le chambardement universel. Elle a
renversé les théories les mieux établies, mis
tout sens dessus dessous et fait des crimes de
ce que la paix considérait comme des vertus.
Pour critiquer mon choix, vous vous appuyez
sur le fait que ma base stratégique est à
une assez grande distance de notre champ

d'opérations. Eh ! bien,
c'est à cause de cela pré¬
cisément que je me suis
décidé à l'adopter

Et, après avoir invité Thorold et Cecilyà examiner sa carte de plus près, l'officier
poursuivit :

— Comme le disait Jimmy tout à l'heure,
cet endroit que je vous montre est, eu effet,
absolument en dehors de toutes les voies
fréquentées, notamment de la route directe
de Thorpwold, et suffisamment enfoncé
dans les terres pour échapper aux investi¬
gations de nos amis les Boches, qui. d'ail¬leurs. ne peuvent se douter que.nous nousrendons là. Inutile de vous dire, n'est-ce pas?
que ces canailles vont surveiller tous les
chemins carrossables et y guetter le passagede toutes les automobiles. C'est bien votre
avis ! Je poursuis donc et je me résume.
Premier point acquis : pas de danger quedes patrouilles ennemies viennent surprendreCudd et la voiture quand nous les aurons
laissés àcet endroit pour remplir notre mission.
Examinons, maintenant, mon cher Thoroid,
vos objections. Il résulte, dites-vous, de l'éloi-
gnement un grave inconvénient dans le cas
où une retraite précipitée nous serait imposée.Objection qui n'est pas sans valeur ! Tout
comme Napoléon lui-même nous devons envi¬
sager l'hypothèse d'une retraite. Eh ! bien,
même y eût-il retraite, mon choix s'affirmerait
encore heureux. Eu effet, à une heure fixée,
la nuit venue. Cudd pourra piloter sa voiture
par ce bas chemin, fort probablement abo¬

minable, que vous voyez ici sur la
carte, jusqu'à cet autre point où il se
tiendra sans éveiller l'attention des
Allemands et d'où il lui sera facile
de gagner la grande route. C'est là,
près d'une grange, qu'il devra nous

attendre et que nous nous
retrouveronstous, après votre
visite à la maison de Brandt.
Le rôle de la voiture étant

distribué, étudions mainte¬
nant les nôtres. Grâce à
ces hachures et à ces ombres,
vous pourrez vous rendre
compte que Cudd station¬
nera dans un petit taillis,
planté sur la colline qui
domine le pays, en somme
assez plat. Et cela aussi vous
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servira ! Laissant l'auto au bord du chemin,
Cudd gagnera cette coupe d'où il sera en
mesure de surveiller et l'auto Napier et cesdeux sentiers que nous suivrons jusqu'à
Thorpwold. M1Ie Baistain et vous, Jimmy,
prendrez le plus long, moi le plus court.

— Mais, Thillip, vous n'y pensez pas !
interrompit le chimiste. Vous ne supposez
point que Miss Baistain...

— J'irai à Thorpwold affirma catégori¬
quement l'infirmière.

— Mais, ma chère amie, il y a peut-être
de graves dangers à courir.

— Danger ou non, j'irai, à Thorpwold,
insista la jeune fille.

— Mais, Jimmy, je ne vous comprends
pas, intervint Phillip, tout en faisant discrète¬
ment à son ami un signe d'intelligence, j'ai
absolument besoin du concours de Miss
Cecily, et si c'est moi qui commande...

— Bien sûr c'est vous qui commandez.
Nous nous n'avons qu'à obéir.
Et regardant sévèrement Thorold, Cecily

ajouta : obéir sans discussion.
— Ah ! très bien! dit Thorold avec sou¬

mission.
— Mlle Baistain et vous, suivez ce sentier

à travers champs jusqu'à ce monticule, dit
Phillip. De là jusqu'à l'observatoire de Cudd,
rien qui gêne la vue ; vous pouvez juger parla carte. Cudd pourra donc surveiller ce sec¬
teur tout à son aise, secteur qui sera tenu
par Miss Cecily.

— Ce qui veut dire que je dois rester là !
protesta vivement 1 ' infirmière.

— J'y ai besoin de vous.
— C'est absurde ! C'est un subterfuge

pour vous débarrasser de moi !

—■ Nous n'avons qu'à obéir à Phillip sans
discussion, conclut Thorold définitivement.
L'infirmière poussa un soupir et ne souffla

plus mot ; elle était vaincue.
Phillip poursuivit :
— Miss Baistain gardera sur elle le papier

dont nous avons appris par cœur le contenu.
Si elle voit quelqu'un de suspect s'avancer
vers elle, elle se cachera dans le fossé indi¬
qué au-dessous de ces arbres et qui constitue,
je l'avoue, une résidence dénuée de confort.
Si rien de fâcheux ne se produit, elle gardera
son poste abritée par ces mêmes arbres, et
sans être vue surveillera le sentier qui mène
à Thorpwold. Dans le cas où, par malheur,
l'un de nous ne serait pas de retour après
huit heures et demie, elle rejoindrait Cudd
et se rendrait au quartier général le plus
rapidement possible.

— C'est si grave que cela? demanda Thorold
qui ne put maîtriser son émotion.

— Il faut s'attendre à tout, répondit
Phillip qui continua à donner ses instruc¬
tions. Cela signifiera que quelque chose vous
est advenu et qu'il faudrait laisser aux auto¬
rités militaires le soin de tenniner l'affaire
aussi bien et aussi rapidement qu'elle le pour¬
rait. Je tiens d'ailleurs à vous avertir,
Miss Baistain, que vos rapports avec ces
messieurs du quartier général seront peut-
être dépourvus d'agrément.

— Et si rien de fâcheux n'est arrivé?
interrogea Cecily d'une voix légèrement
tremblante.
— Alors, l'un de nous viendra vous re¬

joindre. Puis vous agiterez votre mouchoir —

non, celui de Thorold, il est plus grand,— pour
informer Cudd que tout va bien. Cudd répon¬

dra à votre signal de la même façon. Vou;
ferez ensuite votre entrée à Thorpwold
A ce moment-là vous aurez sans doute le
besoin de vous restaurer et, d'autre part,
nous aurons peut-être des plans à discuter.
Cela fait vous viendrez au rendez-vous près
de la grange et vous attendrez là, avec Cudd,
que nous ayons terminé notre besogne dans
la maison de Brandt.

— Je ne veux pas aller au rendez-vous,
je veux vous suivre.

—- Il faut obéir à la consigne, affirma
Thorold. D'ailleurs, ce n'est pas l'affaire
de...
Toujours diplomate, Phillip lui coupa la

parole ; il se rendait parfaitement compte
qu'il n'est pas toujours adroit de rappeler
à une jeune fille vingtième siècle qu'elle
n'est tout de même qu'une faible
femme!

—- Miss Baistain, vous nous rendrez plus
de service en vous abstenant dé venir à la
maison. D'une part, vous avez pour mission
de conserver intact le papier de Brandt,
quoiqu'il arrive ; d'autre part, vous re¬
présentez, avec Cudd, notre réserve straté¬
gique dans la bataille contre le Boche. Si,
au petit jour, nous 11e vous avons point re¬
jointe, vous courez au quartier général. 11
nous faut répartir nos forces.
— L'infirmière, cette fois, lie répliqua

point.
L'officier se leva et, se penchant sur

Cudd, lui expliqua la route à suivre pour
gagner le petit bois.

(A suivre.)

LES CHATS DES ÉVACUÉS ONT AUSSI LEUR REFUGE

i. .i« secours aes abandonnés. 2. Le premier déjeuner au refuge.
"En quittant précipitamment leurs appartements, les Parisiens qui ont « pris des vacances

anticipées >> n'ont pas pensé à tout. Certains ont oublié de fermer leur compteur à gaz, d'étein¬
dre leur électricité. D'autres ont enfermé leurs chats, quand ils ne les ont pas "laissés errer à
1 aventure. Des voisins compatissants ont nourri durant quelques jours les abandonnés, puis les
ont conduits dans leur refuge créé à lçur intention à Colombes par la comtesse d'Yurhewitck". ;
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Le refuge de Colombes.
)
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LES CRITERIUMS ATHLÉTIQUES

Saut en hauteur.

Ce fui une grande
manifestation sportive
que la réuniondu 30 juin
au stade de Saint-Cloud.
où se disputaient les
critériums de France.
Et ce fut aussi une belle
journée pour l'athlé¬
tisme qui, malgré les
vides creusés par la
guerre dans les clubs,
« paru renaître de ses

cadres. Des jeunes se
■ont aifirme, et le crack

WÊëM

Saut en longueur.

Protais a battu, dans les
400 mètres , l'invin¬
cible Keyser. Saut
en hauteur et en lar¬

geur avec ou sans élan,
saut à la perche, lance¬
ment du poids, du dis¬
que ou du javelc ',cour¬
ses de haies, de' relais
ou plates ; ces épreu-
vesfuren tmagnifique-
inent enlevées et leurs

vainqueurs chaleureu¬
sement ovationnés.
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LE MOIS HUMORISTIQUE

UN MINISTÈRE DE LA GAITE
Par Pierre MAC ORLAN

Le symbolique Roger Bonlemps...

IL devient de plus en plus difficile de ren¬contrer dans son entourage les éléments
d'une chronique plaisante destinée à

calmer les nerfs un peu trop tendus.
De nos jours, l'humoriste dont la pro¬

fession est d'opposer un visage réjoui aux
pires calamités risque fort de
dépasser le but qu'il se pro¬
posait en écrivant.
Cette constatation s'ajoute

aux tourments que l'époque
nous apporte et, parmi les spec¬
tacles pitoyables, celui qui nous
montre un humoriste livré à ses
méditations devant l'actualité
est, pour le moins, un des
plus affreux.
Il faut donc, en dépit de

son humeur, enfourcher la mer¬
veilleuse machine à explorer le temps
du romancier H. G. Wells pour se
réfugier vers des époques moins dan¬
gereuses où les plaisantins pouvaient
vivre et se disperser sans craindre
de servir de motif principal à1 un
autodafé allumé par les mécontents.
Je ne me rappelle plus exactement

le gabarit de la machine de Wells. Mon
incomparable érudition en mécanique
dessert encore une fois ma mémoire,
mais je sais que les livres sont d'excellents
moyens de transport pour les voyages
dans le passé. Pour conduire le lecteur
moins rapidement vers le but qu'il
désire, ils lui permettent cependant
d'apprécier la route et de ne perdre
aucun de ces menus détail1- qui, dit-
on, constituaient le charme le plus puis¬
sant des voyages en diligence.
J'ai devant moi, sur ma table, un

ouvrage remarquable de M. Pierre Va-
renne, sur
« le bon
gros Saint-
Amant »,
compa¬
gnon de
Faret, le
buveur
d'eau et l'un
des premiers
membres de
l'Académie
française que
le cardinal de
Richelieu ve¬

nait de fon¬
der sur quel¬
ques idées de
Bois-Robert.
Heureux

temps où le
bon gros
Saint-Amant

1 pouvait pé¬
nétrer à l'A¬

ie bon gros Saint-Amant, cadémie à la

condition de rédiger pour le dictionnaire les
articles concernant les mots burlesques et
les associations d'idées saugrenues qui
apportèrent parfois une gloire réelle, aux
poètes dont la verve enrichit secrètement le
patrimoine des cabinets satiriques et autres
recueils de verr,
licencieux
libertins.
Je ne vois

pas, de nos
jours,un emploi
officiel qui
puisseégaler les

— J aidevantmoi, sur ma table, un ouvrage remarquable de af. Pierre Varenn

Il y avait un nombreux personnel de pitres
et de queues-rouges.

fonctions officielles de Saint-Amant pour
un joyeux drille du genre de notre bon
Normand.
Et pourtant la santé publique, la santé

morale bien entendu, exigerait que l'on
s'occupât en haut lieu d'une question aussi
importante.
Quel homme d'Etat aura l'idée et l'éner¬

gie,pour la mener à bonue fin, d'ordonner la
mobilisation de tous les médecins des âmes,
c'est-à-dire les descendants de ce bon gros
Saint-Amant, qui savait honorer comme il
convient les plus belles vertus nationales
d'un pays qui sut créer le symbolique Roger
Bontemps, du doux poète Roger de Col-
lerye !

Je voudrais que l'on créât un ministère
de la santé morale établi selon les principes

qui présidèrent aux premières journées de
cette Académie française où l'on confia à
Saint-Amant le soin de s'occuper de la gaîté
publique, qui est encore la plus merveilleuse
drogue pour reconstituer une âme inquiète
lentement livrée aux démons de la mélan¬
colie.
Le service de santé morale fonctionnerait

dans un bel immeuble exposé au soleil et
nommerait un sous-secrétaire d'Etat au

service de santé morale avec des appoin¬
tements rondouillards. Je sens avec netteté
que j'occuperais cette place aussi bien qu'un
autre et que ma naturelle gaîté, qui, pour
n'être pas engendrée par les liqueurs fortes,
n'en est pas moins réelle, servirait la cause
de la patrie tout en m'enrichissant, ce qui

est une agréable façon de faire la
guerre.
Il y aurait un nombreux

personnel de pitres et de queues-
rouges, un peu tombés dans
l'oubli ; et chacun d'eux, posté
aux carrefours de la cité, lutte¬
rait victorieusement èn déri¬
dant les midinettes et les vieux
oisifs, voués peut-être à l'agri¬

culture, contre les procédés ignobles de
l'artillerie allemande.
J'aimerais revoir le temps où les belles

servantes et les accortes chambrières se

pressaient devant les tréteaux de Gau¬
thier Garguille et se divertissaient aux
parades.
Je me rends parfaitement compte,

par expérience personnelle, que les cir¬
constances se prêtent peu à cette résur¬
rection de la farce française.
Cependant, en mobilisant les humo¬

ristes dans un corps spécial convena¬
blement vêtu, je pense qu'ilseraitpossible
d'obtenir des résultats plus intéressants
quon ne le pense. Je crois fermement
qu'on reparlera de
cette question tôt
ou tard et qu'a
lors on s'aperce¬
vra que j'avais
raison. Mais je
serai mort et jene
pourrai pas occu¬
per la belle place
que je m'étais ré¬
servée dans la
combinaison.
Qu'importe ! Il

fautsauver lagaîté
française qui, si l'on
en croit notre his¬
toire, est une des
grosses richesses
dont notre nation
puisse s'enorgueil¬
lir.
Etpour cela, nous

devons garder un
peu de reconnais¬
sance pour ceux qui
savent « rire en

pleurs », comme le
pauvre écolier pari¬
sien qui écrivit :
Le Grand Testament.

PierreMacOrlan.

Le pauvre écolier pa¬
risien qui écrivit : « Le
Grand Testament. »
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Au chevet de M. Gibbons, le cor¬
respondant de guerre du journal
Chicago Tribune, blessé au front.

Le roi Alexandre de Grèce
arrive à Sâlonique et passe
en revue les troupes alliées.

L'équipement du soldat
américain. —(1). baïon¬
nette. (2). gamelle. (3).
toilette. (4). pelle. (5).
demi-tète. (6). couver¬
ture. (7) bidon (8).
pioche. (9). ceinture
(10). fusil. Toial : 3okgs.

Le roi nègre Munsiga
fa m. o3), un auxiliaire
des Belges en Afrique

EN MARGE DE LA GUERRE

Un sous-marin boche ayant coule un navire-
hùpital arraisonne un canot de naufragés

Le général Jacques, commandant une des divi¬
sions belges, remet des décorations à ses soldats.

A New-York, Georges Auger, le géant
de Barnum. fait de la propagande
pour les Alliés avec ses deux nains.

Ce graphique montre la décroissance des pertes
nouvelles alliées à la suite de la guerre sous-manne.
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L'adieu des camarades sur. la tombe du capitaine
aviateur Aleiffre. tombé au champ d'honneur.

La dernière photographie de Kerensky,
l'ancien dictateur russe qui, venant
de Londres, est arrivé à Paris.

Le capitaine
Marcel Dou-
mer, le 3e fils
de M. Dou-
mer, tué à
l'ennemi.

ht Baracca, as des
ar italiens, mort au

champ d'honneur.

De Sevin, un des
nouveaux as de
notre communiqué.

Le cardinal Dubois, de Rouen, bénissant la mer
à Etretat en présence d'une foule de fidèles.



/ai vu
LES PREMIERS PRIX DU CONSERVATOIRE

Y A-T-IL UNE ARTILLERIE ÉLECTRIQUE ?
dont l'air savant notrs plaisait. Avdement
on passait au « labo » pour assister aux'
expériences ; c'était le meilleur moment de la
journée. Ces expériences d'électricité statique
ne sont pas oubliées et le souvenir du mortier
électrique, un joujou de mortier traversé par
deux tiges métalliques dont l'une était ter¬
minée par une chaînette pendante jusqu'au
sol et l'autre atténdait bravement l'approche
de la bouteille de Leyde. 1 "ne étincelle s'échap¬
pait avec un bruit sec, se répétait dans le
mortier et la balle filait à quinze pas. Le pisto¬
let de Volta produisait le même effet méca¬
nique en envoyant promener son bouchon
sous l'action de l'étincelle.

Ce sont là les premières pièces de l'artillerie
électrique et ce sont aussi les dernières, si
nous restons dans le domaine de l'électricité
statique.
Mais l'électricité dynamique, qui a pris

naissance avec la grenouille de Volta, nous a
révélé des phénomènes autrement intéres¬
sants. La preuve en est dans l'immense
arsenal de ses applications, dans l'essor formi¬
dable pris par l'industrie électrique. Il est
vraiment décevant d'être obligé de ne dire,
en matière d'électricité, que ce qu'elle n'a pas
pu l'aire, alors que tant et tant, de merveilles
son' p.oi lées à son actif !

Ce qu elle n'a pas pu faire encore elle qui
fi-auehit L. océans, qui a conquis le ciel,c'est de poner une balle de fusil Lebel depuis
ici jusque-là à nue dizaine de mètres de
distance '
Mais si elle s en mêle, ce sera terrible,

surtout si * invention de notre ami d'Amériqueu est pas destinée^ uniquement à nous faireplaisn. Jugez-en i n canon qui lance des obus
a des^ distances de i ooo kilomètres et plus
peut-être, et une mitrailleuse qui vous envoie
une poignée de 20 000 pruneaux à la minute!

dessus quelques lauréats : (1) M Nonguet (chaut), — (2) Mlle Vuibe
(chant). — (3) Mlle Lapierré (piano). — (4) Mlle Lagrange, (5) M. Escand
(6) Mlle Ponzio (comédie). — (7) M. Wilkopp (chant),' (8) Mlle Demi
an (violon). — (9) M, Mahieux (chant). — (10) Mlle Ramage (Vocalise
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Alors que les journaux allemands montraient a leurs, lecteurs Paris connue
une ville déserte où il ne restait plus que quelques habitants vivant dans
les caves, nos " jeunes espoirs" affrontaient les périlleux concours de
fin d année au Conservatoire national de musique et de déclamation. Ci-

IL était bien évident que l'Amérique venantau secours de la France ne nous enverrait
pas seulement des millions de combattants

avec tout ce qu'il faut pour tuer du Boche ;
elle nous réservait aussi une bonne provision
du génie inventif que l'on trouve à profusion
dans les cerveaux yankees.
Et si quelque chose doit nous surprendre,

ce 11'est pas tant l'annonce d une invention
extraordinaire que l'absence d'inventions
depuis le commencement de la guerre. Il est
vrai que nous ne connaissons pas encore celles
qui sont entrées dans le domaine pratique...
Leur tour viendra.
En attendant on exporte, pour faire plaisir

à ceux de l'arrière, des can< is et des mitrail¬
leuses électriques, engins redoutables qui vous
crachent, à raison de 20 000 par minute, des
obus et des balles imprimés. Si les Boches n'en
recevaient pas d'autres nous serions propres !
Cependant il 11e conviendrait pas de plai¬

santer trop lourdement l'artillerie électrique
Elle existe bel et bien et, si elle ne figure pas
encore à côté de l'autre sur les champs de
bataille, ce n'est-pas une raison pour qu'elle
11'v figure jamais. En somme, bien peu d'in¬
venteurs se sont préoccupés, en temps de
.paix, de fabriquer des canons électriques. La
plupart croyaient sipeuà l'avenir de l'industrie
guerrière qu'ils préféraient s'occuper de télé¬
graphie sans fil. d'éclairage de force motrice
c'est pour ainsi dire accidentellement que l'élec¬
tricité a pénétré sur les champs de bataille.
LES PREMIÈRES PIÈCES DE L'ARTIL¬
LERIE ÉLECTRIQUE LE PISTOLET

DE VOLTA ET LE MORTIER

Va-t-elle y prendre une place prépondé¬
rante dans l'artillerie? Ce Serait aller bien vite
en besogne que d'affirmer la prochaine dispa¬

rition des bouches à feu et leur remplacement
par d'autres, silencieuses, aux émanations
invisibles et aux effets mille fois plus puissants.

2- Rendement exté¬

rieur du disque rot atif.
3. Gerbe de balles
Le disque peut en

projeter 20 000 à la
minute-

5. Tiémie.
7. Tube flexible ame¬

nant les balles delà
trémie au disque
rotatif. »

1. Disque rotatif tournant à
une vitesse de 10 000 & la
minute.

4. Moteur électrique.
». Fil* électriques apportant

le courant au moteur.

Mitrailleuse électrique d'un inventeur américain
M. Levi W. Lombard.

(D'après Excelsior.)

Ne franchissons pas ce cap et arrêtons-nous
à ce qui s'est fait.
Nous nous souvenons tous de nos premières

leçons d'électricité. « U y a deux sortes d'élec¬
tricité, disait le maître, l'électricité statique
et l'élec+ric" té dynamique. Deux grands mots



LA REMISE DES DRAPEAUX DE L'AERONAUTIQUE ET DE L AVIATION

près de Lyon, défilèrent devant les glorieux emblèmes. Sur le cliché 011 voii
le colonel Girod, député du Doubs, qui salua les drapeaux. A côté de lui
M. J.-L. Dumesnil et derrière, M. Herriot, sénateur et maire de Lyon*

^ai vu.

Après que M. j -l. Dumesnil, sous-Secrétaire<1 Etat a l'aviation eut remis
le drapeau de l'aeronautique au capitaine Battle et celui de l'aviation au
lieutenant Fonék. les troupes spéciales massées sur l'aérodrome de Brou,

Ce serait à faire frémir si les Boches n'en
devaient faire les frais !
Eh bien! personne n'y croit, les officiers

d'artillerie moinsque ceuxquinesontniofficiers
ni même artilleurs. Je sais bien que cet argu¬
ment en faveur de l'impossible artillerie
électrique n'a pas grande valeur, parce qu'il
arrive toujours un moment où la théorie la
mieux établie, la plus scientifiquement assise,
fait fiasco. La grosse Bertha n'est pas encore
si loin pour que le souvenir de sa longue portée
ait disparu. Mais enfin, le fameux dernier-né
de Krupp était, somme toute, un canon
comme les autres, tandis que le canon élec¬
trique est tout antre chose. Ce que l'on nous
dit de lui est tout simplement fantastique :
autant nous annoncer cjue, désormais, le 75
va envoyer des projectiles gros comme des
maisons !

NE JURONS DE RIEN. UNE INVENTION
PARAIT TOUJOURS IRRÉALISABLE

Cependant il ne faut jurer de rien et surtout
ne railler jamais un inventeur parce que, au
fond de toute inven¬
tion. quelque ahuris-
santequ'elle paraisse,
il y a toujours une
hase solide sur la¬
quelle unautrepourra
commencer la cons¬

truction d'un nouvel
édifice.
C'est peut-être le

cas de la récente ap¬
plication de l'électri¬
cité à l'artillerie, ap¬
plication déjà tentée
et réalisée, il y a
quelque dix ans, par
plusieurs ingénieurs.
L'un d'eux, M. Louis
Mayor, professeur de
physique à Lausanne,
fit de curieuses expé¬
riences, en présence
d'un certain nombre
d'officiers de l'armée
fédérale, au commen¬
cement de l'année
1908, je crois. Son
canon était long de
15 centimètres seule¬
ment : c'était un ca¬

non joujou qui lan¬
çait des projectiles
à 5 mètres, à raison
de 14 petits obus à la minute. On ajoutait
même que, à cette distance, la force de
pénétration n'était pas à dédaigner.
Etait-ce un mortier électrique? Non pas !

On a parlé de solénoïde à propos du récent
canon américain ; c'est un mot à épater tout
simplement. Prenez un fil de fer ou de cuivre
et enroulez-le en spirale autour d'un crayon,
vous aurez construit un ressort à boudin et
un solénoïde ! Si dans ce fil on fait circuler un
voulant électrique en l'intercalant dans le

circuit d'une pile, par exemple, 011 développe,
un champ magnétique à l'intérieur du ressort.
Ce champ magnétique est utilisé de mille
et mille manières dans l'industrie électrique.
En voici une application appropriée à la
théorie des canons électriques et tirée des
régulateurs de certaines lampes à arc : Une
bobine creuse est entourée de fil formant solé¬
noïde ; à l'intérieur il y a un noyau de fer.
Lorsque le courant circule dans le fil le noyau
se déplace rapidement. Si on ajoute plusieurs
bobines les unes à la suite des autres on cons¬

titue un canon aussi long qu'on voudra, capa¬

ble mitrailleuse électrique inventée, il y a long¬
temps déjà, par M. Alfred Pouteaux. Elle lance

. 200 balles à la minute

In canon électro-magnétique qui lancerait à 2 25 kilomètres des obus de 480, chargés d'un puissant explosif.
(Dessin d'après Exc'.sor.l

ble de chasser le projectile placé à l'intérieur.
Je ne prétends pas que l'invention de notre

ami américain ne soit plus perfectionnée,
mais je dois à la vérité historique d'ajouter
qu'à peu près à l'époque où parut le canon
suisse, un Irlandais, M. Simpson, avait, lui
aussi, inventé un canon électro-magnétique
d'une portée de 1 000 kilomètres, avec une
vitesse initiale de 10000 mètres à la bouche
de la pièce. Celui-ci se rapproche beaucoup du
dernier-né, n'est-ce pas? Ce n'est pas tout.

C'EST UN INGÉNIEUR FRANÇAIS,
M. POUTEAUX, QUI A CRÉÉ LA PRE¬
MIÈRE MITRAILLEUSE ÉLECTRIQUE
En matière d'invention il est toujours pru¬

dent de rechercher les antériorités. La mitrail¬
leuse électrique à 20 000 balles a été inventée
il y a quinze ans par un ingénieur français-
M.' Alfred lV-.teaux. M. Mascart, membre,
de l'Institut, fut chargé de l'étudier ; malheu¬
reusement son rapport n'a pas été publié.
Quoi qu'il eû soit, la mitrailleuse de M. Pou¬

teaux, un peu plus modeste que « celle dont
tout le monde parle », puisqu'elle se contentait
de tirer 1 200 projectiles à la minute, ce qui
n'était déjà pas mal. a été construite. Peut-être
est-elle encore en vie, au repos? Elle compor
tait un tube métallique ouvert à ses deux
bouts, sans culasse par conséquent, de 2m,io
de longueur et 76 millimètres de diamètre.
Les projectiles étaient amenés, par un ti ans-
porteur électrique, en face de l'ouverture
postérieure du canon qui les happait pour les
introdu re dans la -pièce d'où ils sortaient

animés d'une très

grande vitesse. Grâce
au transporteur, l'ali¬
mentation était con¬
tinue et lesprojectiles
filaient les uns à la
suite des autres tant

que le courant élec¬
trique était fourni à
la machine. .

Evidemment, l'in¬
vention était belle,
éblouissante même.
Plus de poudre, plus
de fumée, plus de
flammes, plus de
bruit !
C'était l'idéal en

matière d'artillerie.
Pourquoi n'en avons-
nous plus entendu
parler? Peut-être
un de ces impon¬
dérables, que l'on
trouve toujours pour
tuer les inventions
au moment où on

les croit réalisées,
est-il venu arrêter
net l'essor de celle-
ci? L'inventeur seul
pourrait nous ren¬
seigner.

Mais son invention n'est pas morte, elle
subsiste quelque part, sous la forme de brevet,
de rapports déposés à l'Académie des sciences.
Peut-être un autre ingénieur plus heureux
que l'inventeur parviendrait-il à la mettre au
pont?
Le moment nous paraît propice-à de telles

résurrections. Qu'on les tente !

Lucien Fournies.



Un atelier où, déformais inutiles, les chapeaux de feutre des suidais américains sont transformés en pantoufles.

mmm
Rien n'est négligé pour ménager le fret . on retire tout ce qut est utilisable dans les vieux brodequins militaires,

eu vu

LES A-COTÉS DU GIGANTESQUE EFFORT DE L'AMÉRIQUE

- . rCZ;r C'd

Pour bien montrer le gigantesque effort de l'Amérique dns la guerre
actuelle, M. James Kerney, directeur du Comité américain de l'Infor¬
mation publique, avait organisé, à l'occasion de l'anniversaire du
débarquement des troupes américaines en France, une grande mani¬
festation cinématographique qui se déroula devant plus de sept mille

personnes. Le film, pris par le Signal Corps, a montre comment est
arrive en Europe le premier million de soldats des États-Unis et
comment sont deversées dans nos ports toutes les ressources toutesles richesses en hommes, en armes, en munitions, en matériel en
machines et en denrées qui nous permettront d'acquérir la Victoire

— 366 —



StMMV, VOLONTAIRE AMÉRICAIN
par Maurice DEKOBRA

« Hello ! boys, permettez
que je me présente. Je m'ap¬
pelle. Josuah Hugh Teddy
VV'atson : mon nom de guerre
est Sanimy, sous-lieutenant
au ...e bataillon de l'U, S. Ar-
iny, actuellement sous les
ordres du général Pefsliing. .>
C'est ainsi que, loyalement,
se présente le héros de

Maurice Dekobra, camarade d'armes des
« Sammy », portant lui-même le « Sam Brovvn
belt >>, équipement commun à tous les"officiers
des armées de l'Entente.
J'ai parlé ici-même du dernier roman de

Maurice Dekobra : Grain d'Cachou, où l'humo¬
riste se laisse aller à cette mélancolie un peu
résignée qui est une des nombreuses manières •

de comprendre l'humour, car l'humour
emprunte les formes les plus sévères comme
les plus gaies.
Dans ce nouveau livre dédié à la gloire

et à l'heureuse gaîté des joyeux garçons des
Etats-Unis, l'auteur, qui vit encore parmi
eux et partage fraternellement le paquet de
Tuxedo destiné à alimenter le calmuet... de
la paix future, envisage le côté le plus réjouis¬
sant de l'aventure. C'est, pour le soldat amé¬
ricain, la vie française en marge de la guerre
et. pour le Français, les révélations les plus
amusantes sur les mœurs des plus francs
garçons de la terre.
Les anecdotes, les tableaux et les croquis

qui composent ce volume d'actualité servent
de prétexte au plus sentimental de tous nos
humoristes pour domier du jeu à ses qualités
d 'observation malicieuse et tendre. Si Maurice
Dekobra aime Marck Twain, il n'y a pas lieu
de le comparer à cet écrivain, ainsi qu'il
est de règle en France dès qu'il s'agit de définir
la personnalité d'un humoriste de notre géné¬
ration.
Parmi les chapitres les plus remarquables

de ce livre, il faut citer : Sammy peint par
lui-même, Réflexions sur les. Français et une
très curieuse et amusante étude sur l'argot
des soldats allemands. On trouve particu¬
lièrement dans ce chapitre lies expressions
savoureuses comme celle de stottertante « la
tante qui bégaie ,pour désigner la mitrailleuse,
ou celle de « l'auto à fumée de chou » pour
indiquer la cuisine roulante.

Pour ces raisons et pour d'autres que y'iiacun'
trouvera dans sa curiosité, il faut lire Sanmiy,

volontaire américain. Au
bout de quelques pages le
grand garçon que l'on ren-
contre c.oiffé du rentre kaki
sur nos boulevards devient
une vieille connaissance; un
ami sur et délicat. Aussi
devons-nous savoir gré à
Maurice Dekobra d'avoir

Le Colporteur.

Un volume in-16 illustré de
166 croquis de l'auteur — Prix net:
4 fr. 5o. — UEdition Française
Illustrée, 3o, rue de Provence, Paris.

Vient de paraître :

NOUNE ET LA GUERRE»

par Yves PASCAL.

Un vof. in-io. — Prix net : 4fr. 5o.
— L'Édition Française Illustrée
3o rue de Provence. Paris,

POÈMES
par Emile CAGIN

Desmarchés flamands aux bouges de Tunis,
M. Émile Cagiu a vu la vie, et la vie c'est
la marchande de fleurs qui vend :

Ses pots d'argile claire
Où bégonias rouges et calcéolaires
Mettent des teintes qui flamblojent.

Cette petite marchande de fleurs, nous
l'avons tous rencontrée au gré de notre fan¬
taisie errante. Mais M. Émile Cagin est un
vrai poète et sa nostalgie discrète éprise de
couleurs fugitives,est terriblement contagieuse
pour ceux qu'elle accroche à ses évocations.
Et c'est encore la mer qui est la cause de cela.

Le Colporteur.

Un vol.,. Tirage limité à 36o ex., huit croquis de Juies
Joets. — Editions du " Scarabée ", Paris.

\ - J
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le yankee vu par les français
Croquis de Maurice Dekobra.

(Illustration extraite de Sammy, volontaire américain.)

LE CŒUR DE POUPETTE

par Charles-Henry HIRSCH
Ce n'est pas en quelques lignes que l'on

peut définir un écrivain de la valeur de M.
Charles-Henry* Hirsch. Cet auteur, d'une
extrême mobilité, dont la langue parfois un
peu précieuse s'adapte à merveille à cette
sensibilité, se renouvelle constamment en
ce sens qu'ayant abandonné les sujets pitto¬
resques qui lui valurent la renommée, il
apporte, comme un roi mage un trésor, les
ressources les plus séduisantes de son obser¬
vation aux pieds d'une petite Parisienne au
joli nom de Poupette.
Et je recommande tout particulièrement

aux lecteurs de J'ai vu... cette belle histoire
glorifiant la Française, . la vraie Française
honnête et loyale qui pour ces detix raisons
peut-être, garde l'honneur de n'avoir jamais
été remarquée par la plupart des romanciers
qui se sont fait une spécialité des maladies
mentales de la femme.

Le Colporteur.

Un vol. in-iû. — Flammvri -n, Paris.

LA PETITE VILLE
par R CHRISTIAN-FROGÉ

a Le capitaine R. Christian-Pirogé, de l'infanterie colo¬
niale et l'apteur de Morhange,
a compose pour la mélan¬
colie des soirées sous la
lampe, une bien délicate
petite ville munie de tout ce
qui fait le charme dure
petite ville et de nos souve¬
nirs d'adolescence : la place,

la rue, la cathédrale et les nostalgiques diman¬
ches. Des poèmes émouvants en marge de la
guerre complètent ce beau livre parfois amer
et satirique, que l'auteur a dédié à son camarade
d'armes, le capitaine Hériot, et que R. de
Valerio, dont l'art se transforme curieuse¬
ment, a paré d'illustrations remarquables.
Voici, parmi d'autres, ces quelques vers d'une
vision puissante et précise :

PAYSAGE
A René Boislaigue.

La lune jaune est comme un brasier qui se meurt
En l'immensité vide où montent les fusées.
La Ville est un monceau de pierres écrasées...
Le vent qui rôde est lourd de lointaines rumeurs.

Broussaille de démence aux ramures croisées,
Les fils de fer grinçant menacent les hauteurs.
Du fond d'abris visqueux d'invisibles guetteurs
Frissonnent, par les trous des capotes usées.
Devant eux. la ténèbre étend son cauchemar.
Mais, dominant la plaine où plonge le. regard
Des guetteurs éperdus que leur ombre exaspère.
Trois arbres ébranchés se tordent en ce lieu,
•Crispés comme jadis les gibets du Calvaire
Lorsque — battus d'angoisse, — ils attendaient

[un Diei .

Le Colporteur.
Un vol. de luxe, tirage limité, dessins de Roger de

Valério, — Eugène Rey, édit.

ORIENT ROYAL
(CINQ ANS A LA COUR DE ROUMANIE)

par Robert SCHEFFER
M. Robert Scheffer, en écrivant ce joli livre

de souvenirs, a dû connaître l'amertume que
l'on éprouve en pénétrant dans un passé que
l'on croyait aboli.

Ce livre mélancolique plaira aux curieux
pour qui les menus scandales de la vie quoti¬
dienne d'une cour orientale sont un peu de
cette exquise perversité dont. M. de la Morlière
enguirlanda les amours, également orientales,
d'Angola et de Zobéïde. La magie d'un titre
évocateur, la grâce captivante d'une écriture
parfaite qui donne à certains portraits^ la
valeur des œuvres des maîtres, sont peut-être
pour ce beau livre des conditions de succès.
On a vu des choses plus stupéfiantes.

LE Colpoutècr.
Un volume in ni.— Prix net. r tr. 5o—L'Édition Fran¬

çaise Illustrée io, rue de Provence, Paris.

Pour paraître prochainement :
LE MASSACRE DES INNOCENTS,

pat Alfred Machard et Poulbot.
Un vol. in-iô illustré de 45 dessins inédits de Poulbot.

— Prix net : 2 t'p. 5o- — L'Édition Française Illustrée,
3o, rue de Provence. Paris.

LIVRES REÇUS
Le Bon gros S'-Amant, par Pierre Varenne

(Lecerf fils. Rouen) — Doits. Avemit) s s.-n-
tiweutaii s, par Frédéric Boutet [Flammarion)
— Fumées dans la campagne, par Edmond
J aloux (Renaissance du Livre).—Cet 1:gramme s,
par Guillaume Apollinaire (Mercure de France.)

Il est ici rendu compte de tous les livres en Jopês en double exempt, à : Le colporteur Rédaction de J'ai vu, 3 il, rue de Provence, Paris
i i ',iii
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rPagéol-
ÉNERGIQUE ANTISEPTIQUE URINAIRE

Le bon page
» PAGÉOL

Prépari
4mm le» La¬
boratoire* de
IUR0D0KAL «
présentant le*
mêmesffarantim
scientifique»

Guérit vit»
et radicalement

Supprime le»
douleursdei*miction
Evite toute
complication

IWIMM MUSICALE :

• Au point de rue
simplement pratique,
le Pagéoi a sur les
balsamiques, et . le
santalol en particu¬
lier, une supériorité
marquée. Alors que
ceux-ci né sauraient
être que ' des adju-,
vants qui ne pour¬
raient aucunement
avoir la prétention
de supprimer les la¬
vages et les injections
uretrales pour les
hommes, le l'agéol,
administré seul, cons¬
titue à lui seul une

médication complète,
i la pagéolisation »,

D' MaldSs,
il 1m PaeultA 4c mèdMlitc

4c Montpellier,
Lauréat 4« fUeifcrtil*.

KUblissementft Ch«
telaîn, 2, rue de Valeiv
tiennes, Paris. I.* denii-
bofle, franco 6 fr. 60.
l»a grande botte.franco
SI fr. Knvoi sur le front

-VAMIANINE-
Avarie, Tabès, Maladies de la Peau

Nouveau produit
scientifique non toxi¬
que à base de métaux
précieuxet deplantes
spéciales.

Psoriasis
Eczéma
Acné

•

Ulcères

François I•* descend
de son -piédestal

pour s'emparer de la
" VAMIANINE "

L'OPINION MÉDICALE :

« La Vamianine vient s'ajouter très heureusement & l'ar¬
senal thérapeutique de la syphilis et des dermatoses, en
comblant la lacune laissée par la ehimio-résistance si long¬
temps ignorée. Cette découverte vient à son heure et fournit
au médecin une arme très active et sans danger contre des
affections si souvent insuffisamment soignées. >»

D' Faivre,
BROCHURE Prof. de Clinique Interne à l'Université de Poitiers,

EUR DEMANDE ' médecin consultant aux eaux de Cochon.

Laboratoires de l'URODONAL, 3, rue de Valehclennes, Paris. F», il fr.

URODONAL-
et l'Opinion médicale

Je tiens à vous déclarer qu'ayant employé très
souvent votre Urodanat dant. toutes les formes
d'uricémie, dans ses manifestations plus ou moins
graves, chez des individus de tempérament arthri¬
tique, j'ai toujours constaté des résultais inespérés
que Je n'avais jamais pu obtenir avec les autres
médicaments anliuriques. Je continuerai avec
constance et conii&uce à l'employer dans tous les
cas indiqués.

D* A versa Joseph,
N inspecteur d'hygiène à Palerme {Sicile).

Je vous atteste avec plaisir que J'ai constate la
très grande efficacité de YUrodonat sur un malade
atteint de goutte arthritique déformante, inguéris¬
sable, Tous les remèdes jusqu'ici n'avaient apporte
aucun soulage¬
ment ni améliora¬
tion ; mais avec
1 il ro donal mon

client, est enthou¬
siasmé des immen¬
ses résultats obte¬
nus et moi-même
je suis décidé à le
préférer à,tous les
autres remèdes in¬
diqués pour cette
maladie.

l-AMBERTO PlSANl,
0' à 8lMUfe«ik> (Ravit),

.
. _V^_ .. . _

Lorsque VVRODONA L approcha de la Terre,
On fut voir qu"uri Archange entraînait la galère.
Sa flamboyante êpêe et son regard serein
Annonçaient aux mortels accourus sur la rive
Qu'il venait parmi eux pour défendre le « REIN ! i

Toutes phàn»actes et Établissements Cbatelaln, 8, rue Valenclennes.Paris.
Le flacon, franco. 8 ir. les 3 franco £3 francs, 2f>

SINUBÉRASE
Policier de l'intestin

v -s ,, N" «■ y\
K&'ï' '
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ôAoue Binows^

Ferments lactiques trapus
et vivaces, préconisés par le
Professeur Metchnikoff, de
l'Institut Pasteur, contre les

i fermentations intestinales
anormales, causes de î'auto-
intoxication des maladies de

peau, de la vieillesse pré-
. maturée, des diarrhées.

8 comprimé* par jour peuplent l'intestin d'une
garnison de bons microbes lactiques (bulgares, para-
lactiques, bifidus), policiers énergiques et vigilants.

L'OPINION MEDICALE :

« Nous savons rie quoi est formée la Slnuoérose ferments lactiques
levure de bière, principes aciirs des louraillons. c'esl-âdire rit-s pro¬
duits qui ont élé Its mieux éiuriiés parmi lous ceux qu'on a préconises
dans le iraltemeni des directions Intestinales fous les trois peuvent
agir simultanément, se prêtent un concours réciproque, mais si.pour
une cause quelconque, l'un ou l'autre éelmue/ n'en esl-il pas un trot
slêms tout prêt a le suppléer ? Avantage sérieux qui plaide en faveur
de la formule et oql Tait que, en raison de la constance des résultats
la Slnubéraie est de plus en plus appréciée. >

D' de Faucher.
Ancien Médecin de la Marine, Médecin consultant a Roytàn

Etabl'-Châtelain, 2. r. Valenciennes, Paris. Le flacon, tut 1 fr. 20, les3, fco20fr

Imoression Roto-Taille-Poucc. — Cntre, r.orbei! (S-et-O.). Le gérant : F. XtNKSSt


